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PROLOGUE



4 juillet

Elle ouvre les yeux. Noir. Un noir profond, absolu. Combien de temps a-t-elle perdu connaissance ? Où est-elle ? Elle tente de bouger. Impossible. Son corps, endolori, lui envoie des décharges électriques à chaque mouvement. Ses pieds et ses mains sont ligotés. Les genoux sous le menton, elle est recroquevillée dans une boîte bien plus étroite qu’un cercueil. Son cœur s’emballe. Sa respiration aussi. Surtout ne pas paniquer. Un bâillon dans la bouche l’empêche d’inspirer correctement.

Calme-toi. Ralentis ton rythme cardiaque. D’un doigt, elle effleure la paroi : du bois. Un coffre. La douleur à la tête la foudroie. Elle se souvient du coup, violent, à l’arrière du crâne, par un objet lourd, qu’elle n’était pas parvenue à identifier. Quelque chose en fer, sans doute. Elle prie pour ne pas avoir de lésions graves au cerveau. Les larmes montent, inondent ses yeux. Elle suffoque. L’oxygène lui manque. Elle ne pensait pas mourir comme ça. L’asphyxie étreint ses tempes. Elle perd connaissance, de nouveau.
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Trois semaines plus tôt

Depuis plus d’une heure, la route était bordée de champs, de vignobles, de vastes étendues boisées, parfois traversées de rivières tranquilles. D’un revers de main, Daphné essuya le pare-brise devant elle et jeta un œil au clocher d’église qui se dressait aussi fièrement que le donjon du château sur la colline d’en face. Le vent s’était levé et d’épais nuages noirâtres s’amoncelaient au-dessus du paysage vallonné.

Il ne te retrouvera pas, il ne te retrouvera jamais. Tu as minutieusement préparé ton départ. N’aie crainte, se rassura-t-elle pour la centième fois.

 

Elle avait traversé de petits villages en pierre de tuffeau, admiré les façades traditionnelles. Bientôt, elle allait découvrir son refuge.

Qu’est-ce qui lui avait pris d’acheter une maison abandonnée, au fin fond de la Touraine ? Une maison seulement vue sur Internet, mise en vente par la mairie. La complicité du notaire, qui savait combien sa fuite était urgente, lui avait permis d’acquérir la maisonnette en toute discrétion. Daphné se souvenait parfaitement de l’annonce trouvée dans la rubrique « Maisons à rafraîchir » :


« À 20 min de Chinon. À la sortie d’un village bucolique, belle maison de pays : pièce principale avec cheminée et grande cuisine. 2 chambres et salle de bains à l’étage. 2 W.-C.

Beau jardin paysager entièrement clos, terrasse, atelier. Beaucoup de cachet. Prix hors frais notariés. »



Cent vingt-sept mille euros pour quatre-vingt-dix mètres carrés habitables, payés grâce au petit héritage laissé par sa mère. Son contact immobilier à la mairie, Nicole Nivet, avait mentionné seulement l’avant-veille au téléphone que cette maison était désertée depuis presque trente ans !

 

Subitement, un éclair déchira le ciel, suivi d’un grondement de tonnerre. Pas maintenant. Selon son GPS, la maison n’était plus qu’à six cents mètres. Allez, on y est presque, s’encouragea-t-elle, alors que de lourdes gouttes de pluie s’abattaient sur le pare-brise. Il était 18 h 25. Lors de l’acte de vente, le notaire de Chinon était venu à Paris pour rencontrer le sien, mais les clés qu’il lui avait remises n’étaient plus les bonnes. La porte avait été changée. Nicole, son contact à la mairie, avait déclaré au téléphone que si Daphné n’était pas là à 17 heures, elle donnerait les nouvelles clés à sa voisine, madame Ségure (comme la Comtesse mais avec un e. Facile à retenir). Elle habitait la première maison à côté de la sienne, sur la gauche.

 

Daphné ralentit pour apercevoir les maisons. Elle reconnut tout de suite la sienne. Elle y était, enfin. Malgré la pluie, elle distinguait les pierres couleur sable de sa « maison de pays », comme disait l’annonce. Du lierre entamait sa descente près de la fenêtre du haut. Elle lui parut plus petite que sur les photos mais, au moins elle, était là et tenait encore debout. Le portail bleu, rongé par la rouille, semblait avoir fait son temps. Elle avança doucement devant chez madame Ségure qui, elle, avait un joli portail en bois repeint en blanc. Daphné klaxonna timidement. Je devrais sortir et aller sonner, pensa-t-elle, mais je n’en ai aucune envie sous cette flotte. Heureusement, Daphné vit une femme brune, un peu ronde, sortir de la maison en imperméable beige. Ses cheveux noirs étaient maintenus par un serre-tête, elle devait avoir environ soixante-cinq ans. La voisine ouvrit un parapluie et s’avança vers elle au pas de course.

— Bonjour, vous êtes Daphné Laurier ?

— Oui, c’est moi !

— Je vous attendais ! J’ai vos clés, dit-elle en les brandissant. Je vais vous ouvrir.

Daphné la suivit en voiture alors que sa voisine accélérait le pas jusqu’à son nouveau refuge. Madame Ségure ouvrit son portail et Daphné fit entrer sa voiture sur les graviers de la petite allée. Elle était enfin chez elle. Il ne te retrouvera pas, songea-t-elle encore une fois. Daphné prit son sac, laissa ses valises dans la voiture et courut se réfugier sous le parapluie de sa voisine. Les fenêtres du rez-de-chaussée étaient barricadées de planches de bois, du papier journal froissé remplaçait un carreau cassé. Une vraie petite maison abandonnée.

— Il a fait lourd toute la journée, j’étais sûre que ça allait craquer, dit la voisine.

Comme pour appuyer sa remarque, la foudre illumina le jardin comme une succession de flashes photo.

— On vous a dit ? Vous avez une nouvelle porte, reprit madame Ségure en y avançant la clé. L’autre tombait en ruine et c’est le conseil municipal qui a décidé de vous l’offrir. Un cadeau de bienvenue.

— C’est gentil ! dit Daphné.

— Ils ont aussi passé un coup de tondeuse sur la pelouse et ce n’est pas dommage, croyez-moi, c’était la jungle ici !

La voisine abaissa son parapluie et les deux femmes entrèrent alors que le tonnerre grondait au loin. Dans la pénombre, Daphné distingua sur la gauche une cuisine assez grande qui s’ouvrait sur un salon dévoilant les belles pierres beiges.

Quelques meubles étaient restés là, comme figés pour l’éternité : un canapé recouvert d’un drap ainsi qu’un vieux fauteuil élimé devant une petite table basse en bois. Le coin cuisine était, lui, revêtu de briques rouges délavées. Une longue poutre en bois traversait le plafond, réunissant les deux pièces pour toujours. Daphné la trouva magnifique.

— Est-ce qu’ils ont remis l’électricité ? se demanda tout haut la voisine en cherchant les interrupteurs. Ils m’ont dit qu’ils le feraient. De toute façon, il va falloir la refaire aux normes…

Soudain la cuisine s’éclaircit ; la vieille ampoule au plafond, cernée de toiles d’araignées, marchait de nouveau. Daphné poussa un soupir de soulagement. La cuisine, au sol recouvert de tomettes traditionnelles dans les tons rouges, était quasiment vide, hormis une table en bois, deux chaises et un tabouret couverts de poussière. À côté de l’évier, une petite porte donnait sur le jardin, à l’arrière de la maison. Daphné essaya de le voir à travers les planches clouées à la fenêtre au-dessus de l’évier, mais on ne distinguait que les traits de la pluie sur une étendue de vert. Il restait un lampadaire vintage dans le salon, le pied était en bois torsadé et l’abat-jour beige rosé, brodé de minces tiges de fleurs. Miracle, il fonctionnait, lui aussi. Le salon accueillit cette lumière chaleureuse dans ce décor minimaliste. Daphné ouvrit une porte sous l’escalier : des toilettes. À côté, une autre porte s’ouvrait sur un grand placard aux longues étagères vidées. Pratique. Elle revint dans le salon et contempla la cheminée. Elle s’imagina devant un feu crépitant, l’hiver. Peut-être aurait-elle un chat. En attendant, elle se laissa tomber sur le canapé, écoutant la pluie frapper les tuiles. Prenant conscience que sa voisine était toujours là, elle avança :

— Je sais, j’ai du boulot. Il va falloir tout nettoyer, tout retaper, mais…

— Il paraît que vous l’avez achetée sans la voir ? Vous êtes une aventurière ! Je n’ai jamais vu ça, sourit madame Ségure.

— Euh, oui… J’ai vu que c’était la mairie qui la vendait, je me suis dit que je pouvais être en confiance…

— Houlà, on voit que vous ne les connaissez pas, ironisa la voisine.

— J’avais besoin de nature, d’arbres, de jardin, murmura Daphné, restant vague.

— Vous venez d’où ?

— Paris, près de La Motte-Piquet…

— Et pourquoi ici ?

— Il n’y a rien de plus merveilleux que la Touraine, non ? J’écris des romans historiques, et ici, avec les châteaux de la Loire… il y en a partout ! S’il y a bien une région qui respire l’histoire, c’est celle-là, madame Seg…

— Annie, appelez-moi Annie. C’est vrai, il y en a beaucoup. Le dernier que j’ai visité, c’est le Clos Lucé à Amboise. Léonard de Vinci y a séjourné, vous savez ?

— Oui, il y est même mort, lâcha Daphné.

— Je l’aime beaucoup. Si vous voulez y aller, je veux bien y retourner.

Un silence passa.

— Ils vous ont remis l’eau ? reprit Annie, se dirigeant vers l’évier.

Elle ouvrit le robinet, un bruit sourd résonna dans les murs.

— Il faudra peut-être refaire la plomberie aussi. Mon Dieu, l’eau a une drôle de couleur…

— Oui, c’est prévu ! la rassura Daphné.

— Mais qu’allez-vous manger ce soir ? demanda Annie, observant la cuisine vide.

— J’ai acheté un sandwich et une salade sur l’autoroute.

— Sinon, vous pouvez venir à la maison, j’ai un gratin dauphinois à réchauffer…

— Non, merci Annie, vous êtes gentille. Je vais m’en sortir.

Daphné avait envie de visiter l’étage, de voir les deux chambres, mais ne voulait pas paraître impolie.

— Bon, je vais vous laisser, reprit Annie.

— Je pense que ça va le faire. Je vais tout repeindre, la transformer en nid douillet…

— Il y a du travail, mais je vous le souhaite, répondit Annie en se dirigeant vers la porte. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, vous savez où me trouver…

— Merci Annie, sourit Daphné en la raccompagnant.

Daphné s’approcha de la fenêtre, une flaque de pluie s’était formée sur le sol. Elle épongea avec un mouchoir.

— Il faudra changer les fenêtres aussi, compatit la voisine.

— Oui, c’est prévu.

— Vous savez que vous pouvez avoir des aides de l’État pour ça ! Pour l’isolation, allez à la mairie, ils vous aideront à monter le dossier…

— Bonne soirée Annie, encore merci…

 

Daphné la regarda traverser le jardin jusqu’au portail. La voisine lui adressa un signe de la main qu’elle lui rendit. Daphné reprit la clé restée dehors et s’enferma. Elle se précipita jusqu’à l’escalier, qu’elle gravit sans passer au travers des marches, ce qui était déjà un exploit en soi. Pas de termites à signaler. Elle débarqua dans un petit couloir et ralentit son pas. Une atmosphère étrange régnait entre ces murs étroits, recouverts d’un papier peint indéfinissable. Le parquet du couloir craqua sous ses pieds. Daphné entra dans la première chambre, plutôt grande mais sans lumière. La douille était vide au plafond. Si, jadis, l’endroit avait été une chambre d’humains, elle était aujourd’hui une métropole d’araignées au vu des débris de toiles tombant comme des stalactites. Contre le mur subsistait un vieux lit avec une couverture bleue. Tout ce qui restait ici allait partir à la benne. Elle s’avança vers la fenêtre pour ouvrir les volets et observer son jardin d’en haut. Pour la première fois de sa vie, elle possédait des arbres et s’en sentait soudainement responsable, ressentant une forte envie de les protéger et de les soigner. Elle ouvrit la fenêtre et se pencha. Sur la droite, on distinguait la maison de l’accueillante madame Ségure, et sur la gauche s’étalaient des hectares de vignes. Droit devant elle, un petit ruisseau sinuait derrière sa clôture et s’enfonçait dans les bois. C’est vraiment la campagne, pensa-t-elle. Cette vision bucolique l’enchanta ; elle était le parfait opposé de ce qu’elle venait de quitter, à savoir le quinzième arrondissement de Paris avec vue sur le métro aérien et pas un brin d’herbe. À l’intérieur, cette chambre aussi semblait être à l’opposé. À Paris, neuve, moderne, sans un gramme de poussière, ici Spider City était dans un état de décomposition avancé et sentait le moisi. Pas grave, elle la préférait nettement à l’autre.

La deuxième chambre était plus petite, entièrement vidée celle-là. Le papier peint jauni représentait des petits nuages avec des licornes dessus, probablement une chambre d’enfant. À de nombreux endroits de la tapisserie, on distinguait des espaces plus clairs. On imaginait aisément ce qui avait pu se trouver là, il y a des décennies : le lit, l’armoire, un petit bureau. La fenêtre donnait de l’autre côté, sur la route. Daphné s’agenouilla pour observer le parquet et éternua en raison de la poussière. L’inspection du bois fut remise à plus tard.

Dans le couloir, la dernière porte était celle d’une salle de bains, gentiment vieillotte avec un lavabo fissuré, une baignoire et des 1 démodés. Salle de bains à refaire, c’était sûr.

Daphné redescendit et traversa la grande pièce salon-cuisine pour aller chercher ses deux énormes valises dans la voiture. À l’extérieur, la soirée exhalait l’odeur de l’herbe mouillée, ces senteurs de nature détrempée que l’on ne connaît plus en ville. Elle allait être bien ici, pensa-t-elle en refermant son coffre. C’était la première fois qu’elle possédait une maison à elle. Daphné déposa ses lourdes valises dans le salon. L’une contenait tous ses documents administratifs, son ordinateur et ses trousses de toilette, l’autre était saturée de vêtements. Tout ce qu’il reste d’une vie quand on a tout quitté avant de se faire tuer. Elle brancha son ordinateur portable à une prise murale et le déposa sur la vieille table basse. Elle jeta un œil à son portable. Son iPhone, son meilleur ami il y a peu, était devenu sa source d’angoisse. Serge avait dû rentrer maintenant. Il avait dû comprendre qu’elle était partie. Elle n’osait imaginer la tornade. Ce matin-là, elle avait pris soin de le bloquer de partout et s’était déconnectée des réseaux sociaux. Il ne pouvait ni la joindre, ni la retrouver. Personne ne savait où elle était, en dehors de sa sœur, si inquiète pour elle. Il fallait la rassurer. Elle envoya un texto rapide à Johanna, son aînée : « Bien arrivée, maison un peu délabrée mais ça va. »

Daphné alluma son MacBook pour créer un nouveau document Word et commença une « to do list » des travaux de rénovation. Elle avait vraiment hâte d’en être à la partie déco. Elle prit son sandwich, la salade ainsi que la bouteille d’eau achetés sur la route. Elle dévora son pain à l’emmental en songeant qu’elle n’avait eu que des cafés dans l’estomac depuis le matin. Le stress la dévorait de l’intérieur, sa vie allait se résumer à de la vigilance non-stop, le qui-vive en permanence. Elle était habituée, vivant déjà le ventre noué ces derniers mois, usant de tous les stratagèmes pour ne pas le mettre en colère. Il fallait essayer d’oublier. Essayer de se détendre. Retrouver la confiance. Revivre. Son échappée, sa maison abandonnée près des bois allaient lui redonner la foi, l’espoir, elle en était certaine. Sa grande tristesse résidait dans tous ses livres qu’elle avait dû abandonner. Ne voulant plus songer au passé, elle s’empara d’un léger plaid dans sa valise restée ouverte au sol, puis s’allongea sur le vieux drap qui recouvrait le canapé et posa son ordinateur sur elle.

Daphné enregistra sa « to do list » et effectua un partage de connexion avec la 4G de son portable. Sur YouTube, elle lança des émissions de rénovation de maisons. Elle posa son ordinateur sur la table basse, s’emmitoufla dans le plaid et regarda des Américains du Texas retaper des ruines en trois semaines. Le temps qu’il faudrait en France pour avoir un devis avec l’entrepreneur. Son corps se relaxa tandis que son esprit divaguait, laissant affluer les souvenirs, ceux des premiers temps. Comment en était-elle arrivée là ?

 

Elle se revoyait dans le salon de Johanna et Stan, son beau-frère. C’était un an plus tôt.

— Jo, tu ne vas pas le croire, il veut vivre avec moi. Il veut que je m’installe chez lui, c’est fou…

— Et beaucoup trop tôt, surtout ! avait tranché sa sœur. Tu le connais depuis quoi, quatre mois ? cinq ?

— Il m’aime Jo, quelle importance le nombre de mois ? Il me le répète sans arrêt…

— Et toi ?

— Je pense que oui, aussi…

— Tu penses ?

— Oui…

— Toi qui n’as eu que des intellos dans ta vie, ça doit te faire bizarre, un coach sportif ? avait demandé Stan en déposant des verres sur la table basse.

— C’est vrai que ce n’est pas banal pour moi, mais rien n’est banal dans cette histoire et lui encore moins… Mais il n’est pas idiot, tu sais, on n’arrête pas de discuter…

— Quand je pense que tu l’as engagé pour te faire travailler tes abdos-fessiers, avait dit Jo, et qu’il en a profité pour te faire une cour assidue ! Pas très déontologique, le gars ! Alors de là vivre avec lui ! Enfin, Daphné, tu ne vas pas lâcher ton studio ? Tu l’adores.

— Ben…

 

Mille textos le premier mois de leur rencontre. Elle le voyait, aujourd’hui, le harcèlement. À l’époque, noyée dans ce bonheur nouveau, elle n’avait rien vu.

 

Ses paupières devinrent lourdes. Après quelques émissions et sans s’en rendre compte, Daphné s’endormit, lovée dans son plaid, le corps enfin relâché après des semaines de tension.

Un bruit sec la tira du sommeil. Elle ouvrit les yeux. Un craquement, puis un autre, résonnèrent dans la maison silencieuse. Elle retint son souffle, tendant l’oreille.

Des pas. Oui, des pas, là-haut, sur le vieux parquet du couloir. Lents d’abord, puis plus rapides, comme si quelqu’un traversait l’étage en courant. Impossible, elle était seule… n’est-ce pas ? Son cœur s’emballa, frappant sa poitrine. Elle se redressa pour s’asseoir, chaque muscle tendu, la gorge sèche. Le silence retomba, oppressant, seulement troublé par le hululement d’une chouette au loin. Un nouveau bruit, plus fort, fit grincer une des marches de l’escalier. Daphné se figea, droite et glacée.

Je rêve, je dois rêver… Pourtant, l’odeur de poussière, le froid du carrelage sous ses pieds nus, la lumière dorée du lampadaire, non elle était bien là, dans le réel. Elle s’empara de son téléphone, la main tremblante. L’écran affichait 3 h 10. Soudain une porte claqua. Celle de la salle de bains. Daphné sentit la panique monter, incontrôlable. Elle resta là, pétrifiée, sans pouvoir bouger, le souffle court, à l’affût du moindre son.

Et la nuit semblait retenir son souffle avec elle.
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Daphné revint des courses vers midi. Sa voiture remplie, elle s’en voulait déjà d’avoir dévalisé le grand centre commercial dans lequel elle avait passé toute la matinée. Un léger mal de tête s’installait au-dessus de ses sourcils. Elle avait très mal dormi après avoir entendu le grabuge au premier étage. Depuis tôt le matin, elle tentait de relativiser, de se rassurer. Les bruits de pas ? Des craquements. Toutes les vieilles baraques grincent de partout, non ? La porte claquée ? Un courant d’air, probablement. Toujours est-il qu’elle avait été incapable de bouger, de monter voir. Elle avait tenté de se calmer, de se rendormir, après avoir ouvert sur son ordinateur le site de France Info juste pour entendre des gens débattre de l’actualité. Elle aurait fait n’importe quoi pour ne pas rester dans le silence. Elle avait aussi pensé à prendre son plaid et aller dormir dans le jardin, mais la peur du froid ou des bestioles dans l’herbe l’avait découragée. Doucement, les voix apaisées de la radio étaient parvenues à la bercer, à amoindrir un peu sa frayeur et son isolement. Malgré tout, elle avait continué à sursauter au moindre craquement de bois quelque part.

Daphné sortit de sa voiture, réunit ses forces pour pousser le vieux portail et fit entrer la Clio devant la maison. Elle sortit peu à peu tous ses sacs de courses, y compris le carton contenant un aspirateur tout neuf. Elle rangea l’insecticide anti-araignées dans le petit meuble sous l’évier. Elle s’occuperait de Spider City au premier étage plus tard, si elle arrivait à remonter là-haut un jour. Le soleil était revenu aujourd’hui. Malgré les planches aux fenêtres, il filtrait entre les lattes et parvenait à éclairer l’intérieur de la maison. Daphné alla ouvrir la petite porte de la cuisine qui donnait sur le jardin, à l’arrière. La serrure rouillée lui donna du fil à retordre mais Daphné parvint à la faire céder. Cette porte serait, elle aussi, à changer. Rien ici n’avait fonctionné depuis trente ans. C’était fou quand on y songeait car cette maison, bien que pas très grande, avait un vrai potentiel et pourtant le prix du mètre carré était en dessous de la moyenne pour le secteur – ce détail aussi était mentionné dans l’annonce. Au début, elle en était ravie, maintenant ça l’inquiétait. Daphné sortit inspecter le jardin. Les différents verts de la pelouse, des haies et autres plantes longilignes contre la clôture se magnifiaient sous le soleil éclatant du mois de juin.

Au sol, elle découvrit une terrasse en travertin dans les tons clairs, assez jolie. Elle avança dans l’herbe et observa ses arbres. Un surtout qui avait fière allure et semblait crâner avec ses magnifiques fleurs rouges. Quand on avait vécu presque quarante ans dans une grande ville, on rencontrait quelques difficultés à mettre un nom sur des arbres au premier coup d’œil. Daphné se promit de demander à sa voisine, à l’occasion.

Au fond du jardin, sur la droite, se trouvait une petite cabane qui tombait en ruine. La peinture écaillée laissait apercevoir le bois fatigué. Daphné se dirigea vers cet abri de jardin, songeant que ça devait être cet endroit que l’annonce immobilière désignait par atelier. Elle tenta d’ouvrir la porte, tira plusieurs fois sur la poignée mais n’y parvint pas. Elle s’approcha de la fenêtre, apposa sa main sur sa tempe pour protéger son regard de la luminosité et découvrit, à travers la vitre sale, des étagères recouvertes de poussière qui avaient dû accueillir des outils. Sur le côté reposait pour l’éternité une tondeuse à gazon et juste derrière, collé contre le mur, elle aperçut un petit sofa recouvert de poussière et de toiles d’araignées. Daphné décolla son front du carreau et se redirigea vers la porte, qu’elle essaya de rouvrir sans succès. Là encore, il faudrait demander à sa voisine car, elle en était sûre, il n’y avait pas de clé dans son trousseau pour cette cabane.

— De toute façon, tu vas finir à la benne, lança Daphné à la minimaison.

Elle tourna les talons et fit quelques pas vers le bout du jardin. Le flot continu de la rivière, renforcé par les pluies de la veille, révélait une douce sonorité, proche du merveilleux pour une Parisienne. En s’approchant davantage, Daphné découvrit une petite porte au milieu de la clôture qui lui arrivait au-dessus du nombril. On pouvait s’échapper du jardin pour aller se promener sur les berges de la rivière. Daphné parvint à l’ouvrir et fit quelques pas en suivant le cours d’eau. Au bout d’une vingtaine de mètres, elle s’aperçut qu’elle était au milieu d’une forêt assez dense et préféra effectuer un demi-tour. Elle n’avait pas trop le temps pour une promenade.

 

Ce qu’elle aimait dans cette maison, c’était cette grande cuisine ouverte sur le salon. Pas besoin de casser un mur, sa disposition était parfaite, mais le nettoyage allait être costaud. Elle s’empara d’une bassine neuve et commença à élaborer ses mixtures à base de vinaigre blanc et de bicarbonate de soude quand elle entendit frapper à la porte.

— J’ai vu que votre voiture était revenue, je venais voir si vous aviez besoin de quoi que ce soit… Houlà ! s’exclama Annie en découvrant le bazar.

— Oui, je suis au taquet pour virer trente ans de poussière, confirma Daphné. J’allais m’y mettre. Je vais commencer par la cuisine. Après, je la ferai repeindre en blanc, je pense. Ça va être lumineux…

— Quel courage ! rit la voisine en enjambant les courses de Daphné. Je peux faire quelque chose ? demanda Annie.

— En fait, oui, je me demandais si vous aviez un escabeau pour que je passe un coup d’éponge sur les plafonds ?

— Je crois qu’oui. Il m’en reste un dans le garage, il appartenait à mon mari.

— Oh, merci beaucoup ! Et ne vous dérangez pas, j’irai le chercher. Euh, Annie, pendant que je vous tiens : sur le trousseau de clés, il y a celle du portail, celle de la nouvelle porte d’entrée et puis la petite de la porte de la cuisine qui donne sur le jardin ?

— C’est ça, approuva Annie.

— Je n’ai pas celle du cabanon, l’espèce de baraque à outils, là-bas au fond du…

— Ah oui, je vois ! Mais euh… Il n’y a jamais eu de clé pour ça, il n’est pas fermé !

— Ah, je vous assure que si ! Je viens d’aller voir. J’ai tiré sur la porte de toutes mes forces, peut-être que quelque chose la bloque ou…
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